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de chevaux de selle et qui a bien connu le cheval cana
dieu, m'a bien souvent dit qu'il le préférait de beaucou
à tout autre, excepté bien entendu celui qui a du san
anglais.

Facile a dresser, i-la main et à la jambe, léger en mains
galoppant très raccourci, sûr en n'importe quelle ront
ou quel chemin, le cheval canadien était vraiment pré
cieux comme cheval de monture.

Il était trop bon notre petit cheval, on nous l'a enlevé
Les américains nous ont acheté à vils prix nos meilleurea
juments et nos ieilleure étalons. Les prix étaient bai
dans ce temps-là, 8, 100 piastres pour un cheval c'étai
très joli. Aussi quand les étrangers nous offraient .150
piastres pour une bonne jument, nous croyions faire une
très bonne affaire en la vendant.

Pendant vingt ans nous avons ainsi vendu ou plutô
donné, ce que nous avions de meilleur, et un bon joui
on s'est aperçu que notre petit cheval avait disparu. I
nous restait bien encore quelques juments de rebuts,
tarées, celles dont les américains n'avaient pas voulu,
(c'était toujours assez bon pour élever disait-on) et l'on
se mit à élever avec des clydes, des mauvais percherons,
des suffollc tous trop gros pour nos juments et l'on eut
des chevaux------ les chevaux que lon a maintenant,
des ficelles, des décoususi, des tarés.

Et nous sommes en arrière de 30 ans. Par notre faute,
par notre faute, par notre très grande faute.

En avons-nous encore de ces bons chevaux-là ?
Nous ne pouvons répondre que non.
Je connais un seul étalon qui offre encore les caracté-

ristiques de la race et quelques juments vieilles mainte-
nant, mais elles sont tarées.

De sorte que pratiquement parlant on peut dire que la
race est éteinte.

Il ne faut pas adnettre comme canadiens les chevaux
qui portent ce nom aujourd'hui, c'est un mélange confus
de trois ou quatre races.

Oi ! si nous avions su ce que nous faisions dans le
temps quelle admirable race de chevaux nous aurions
aujourd'hui ! Sous le rapport de la santé, de la force, de
la musculature et de la solidité des pieds et des jambes
comme sous celui de la vigueur et de la soutenue dans le
trayail de toute sorte, le cheval canadien n'avait pas
d'égal ; j'ai dit qu'il laissait à désirer par la taille et
aussi sous le rapport de l'élégance, de noblesse, de la
démarche.

Si nous lui avions infusé un peu de pur sang anglais
qui l'aurait un peu grandi et rendu plus élégant, nons
aurions maintenant le plus beau et le meilleur cheval du
monde

Un anglo-canadien!
Grands dieux quel cheval ça aurait été.

J. A. CoUTURE.

Eduàation des volailles

L'éducation des oiseaux de basseacour est une branche
assez importante do l'éconoiie rurale et tout i fit du
domaine d'une ménagère. Les produits de cette indus-,

trie récompensent amplement des soins qu'elle exige.
Une basse-cour bien dirigée peut fournir à la consomma-.
tion de la famille et subvenir en partie aax frais du
ménage; nais pour obtenir de tels résultats, une surveil-
lance active et continuelle, un bon mode d'élevage et

u l'économie la plus sévère sont indispensables.
Il faut se contenter des ressources qu'offrent la localité

et l'exploitation, et <le celles qu'on peut se créer, sans
faire des frais qui dépasseraient le profit ; car, avant
tout, c'est le produit net qu'il faut considérer. Si Péle-
vnge des volailles est souvent plus lucratif en petit qu'en

t grand, c'est que, pour une petite basse-cour, on trouve
une foule de ressources naturelles. qui viennent grande-
ment en aide à la ménagère et quine euffiraientpins dans
une grande exploitation; ainsi, dans une petite métairie
où on élève quarante ou cinquante volailles, elles se nour-
rissent une grande partie de l'année des insectes et des
graines de la basse-cour et du voisinage ; tandis que
dans une grande ferme, où le nombre des élèves s'élève
à deux ou trois cents, les ressources n'augmentant pas
dans la même proportion, il faut pourvoir à la nourriture
de la basse cour pendant un plus long espace de temps.

L'élevage des oiseaux de basse-cour n'est profitable
qu'autant qu'on petit les nourrir, en grande partie du
moitis, avec des aliments d'une très faible valeur ou qui
ne peuvent être employés à aucun autre usage. S'il fal-
lait tonte l'année nourrir des volailles avec des grains
ayant une valeur commerciale, on verrait que le compte
de la basse-cour, s'il était tenu avec exactitude, se balan-
cerait en perte.

Je n'en conclus cependant pas qu'on ne peut employer
avec avantage, à la nourriture des volailles, des grains
ou des aliments d'une certa:ne valeur; niais ils ne doi-
vent être enployés que comme complément ou pour l'en-
graissenient, et encore faut-il faire un choix judicieux de
ces durées, %et cultiver do préférence certaines plantes qui
coûtent peu et conviennent particulièrement à cette des-
tination.

A plus forte raison, j' crois dire que l'élevage des vo-
lailles dans une cour ou dans un enclos frmó ne peut
être que fort onéreux, et ne convient qu'à d-s gens qui
élèvent des volailles dans un but d'amusement, ou des
races de choix dont on peut vendre les élèves à un prix
élevé.

Il importe beaucoup de faire un choix dans les espèces
qu'on veut élever : car telle localité convient aux poules
et pas aux canards. aux mies et pas aux dindons. On doit
faire entrer aussi ein considération la facilité des débou-
chés. Ainsi, il sera avantageux d'étendre l'élevage les
volailles près des grandes villes, où leur notirriture ne
coûte pas plus cher qu'ailleurs, et où leur vente donne
beaucoup plus de profit.

Il faut aussi considérer la proximité ou l'éloignement
des récoltes que lesvolailles peuvent endommager. Dans
certains cas, les dégâts dépassent le profit qu'on peut
obtenir. Si -lit basse-cour est entourée de terres et de
récoltes dans lesquelles les volailles peuvent faire des
dommnges, il convient même de fermer cette basse-cour
à certaines époques. -Cette condition est assez diicile à
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